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PARTOUT, DES GRAFFITIS obscènes, des vitres cassées. Tagués sur les murs, le logo de la bande des Humains et des slogans hostiles aux mutants.

En haut de la rue, trop loin pour que Sam se décide à les prendre en chasse, deux gamins de dix ans à peine traînaient leurs guêtres. Il ne distinguait que leurs silhouettes sous le faux clair de lune. Ils s’échangeaient une bouteille, buvaient au goulot, titubaient.

Le chiendent avait envahi les rues, il poussait dans les fissures des trottoirs. Les ordures s’amoncelaient : sachets de chips, emballages de bières, sacs en plastique, prospectus, vêtements, chaussures, papiers gras, jouets cassés, fragments de bouteilles, canettes écrasées – tout ce qui n’était pas comestible, en somme – formaient un bric-à-brac coloré, vestige poignant de jours meilleurs.

Les ténèbres étaient si épaisses qu’avant la Zone il aurait fallu s’enfoncer dans le désert pour faire la même expérience. Il n’y avait plus de réverbères, plus d’éclairage sous les porches. Plus d’électricité. Pour toujours, peut-être. Désormais, plus personne ne gaspillait les piles. Elles venaient à manquer, elles aussi.

Ils étaient rares, ceux qui osaient allumer une bougie ou un feu, depuis l’incendie qui avait ravagé trois maisons. Un garçon avait subi des brûlures si graves qu’il avait fallu à Lana, la Guérisseuse, une demi-journée pour le sauver.

Les bouches d’incendie n’étaient plus alimentées en eau. À présent, quand un feu se déclarait, il n’y avait rien d’autre à faire que le regarder se consumer.

Perdido Beach, Californie. Du moins, avant, c’était la Californie. Maintenant, c’était Perdido Beach, la Zone.

Sam avait le pouvoir de créer de la lumière. Il pouvait faire jaillir de ses mains des rayons destructeurs ou former des boules de lumière permanentes suspendues dans le vide telles des lanternes. C’était comme de la foudre en bouteille.

Cependant, tout le monde ne voulait pas de ses lumières, que les enfants avaient rebaptisées « les soleils de Sammy ». Zil Sperry, le chef de la bande des Humains, avait défendu à ses membres de s’en servir. La plupart des normaux s’étaient soumis à ses exigences. Et quelques-uns parmi les dégénérés n’avaient aucune envie d’avoir sous les yeux quelque chose qui leur rappelait sans cesse leur mutation.

La peur s’était propagée telle une épidémie. Elle se transmettait d’une personne à une autre. Les enfants, désormais plongés dans le noir, vivaient dans la crainte. Elle ne les quittait jamais.

Sam arpentait la partie est de la ville, considérée comme la plus dangereuse depuis que Zil en avait interdit l’accès aux dégénérés. Il devait faire acte de présence pour montrer qu’il était toujours le chef et que la campagne d’intimidation de Zil ne l’effrayait pas.

Les enfants avaient besoin de savoir que quelqu’un les protégeait encore. Or, ce quelqu’un-là, c’était lui.

S’il avait refusé d’endosser ce rôle dans un premier temps, celui-ci avait fini par s’imposer à lui. Et il était déterminé à le jouer jusqu’au bout. Chaque fois qu’il avait baissé sa garde ou qu’il avait essayé de mener une autre vie, un événement horrible s’était produit.

Pour cette raison, il était contraint d’arpenter les rues à deux heures du matin, tous les sens en éveil. Juste au cas où.

Sam longea le rivage. Il n’y avait plus de houle. Les grandes vagues qui traversaient le Pacifique avant de se briser en une gerbe d’écume grandiose sur les plages de Perdido Beach appartenaient au passé. Le ressac se réduisait désormais à un faible murmure. Chhh. Chhh. Chhh. C’était mieux que rien. Mais ça ne remplaçait pas.

Il se dirigea vers l’hôtel Clifftop dans lequel Lana avait élu domicile. Zil la laissait tranquille. Dégénérée ou pas, personne ne s’en prenait à la Guérisseuse.

L’hôtel Clifftop s’élevait contre l’enceinte de la Zone. C’était la dernière étape de la ronde de Sam. Quelqu’un s’avança à sa rencontre. Craignant le pire, il se raidit. Il ne faisait aucun doute que Zil voulait le voir mort. De même que Caine, son demi-frère, qui se terrait quelque part sur les hauteurs de la ville. S’il lui avait prêté main-forte pour anéantir le gaïaphage et ce psychopathe de Drake Merwin, Sam ne se berçait pas d’illusions à son sujet : il y avait peu de chances que Caine ait changé. S’il était toujours en vie, leurs chemins finiraient par se croiser à nouveau.

Dieu seul savait ce qui rôdait encore – humain ou bête – dans les montagnes ténébreuses, les cavernes obscures, le désert, les forêts du nord ou l’océan trop placide. La Zone n’accordait jamais aucun répit à ses habitants.

Mais, cette fois, la silhouette était celle d’une fille.

— Ce n’est que moi, Sinder, lança une voix. 

Sam se détendit.

— Salut, Sinder. Il est tard pour une balade, non ?

Sinder la gothique, avec son tempérament débonnaire, était jusqu’à présent plus ou moins parvenue à se tenir à l’écart des guerres et des dissensions qui faisaient rage à l’intérieur de la Zone.

— Je suis contente de tomber sur toi, dit-elle.

Elle tenait à la main un tuyau en acier, dont l’une des extrémités était enveloppée de scotch pour offrir une meilleure prise. Personne ne se déplaçait sans arme, en particulier la nuit.

— Ça va, tu manges ?

Désormais, pour se saluer, on ne disait plus « Tu vas bien ? » mais « Tu manges ? ».

— Oui, on survit, répondit Sinder.

Avec sa peau d’une pâleur cadavérique, elle lui parut soudain très juvénile et vulnérable. Cependant, le tuyau, les ongles noirs et le couteau de cuisine pendu à sa ceinture ne lui donnaient pas l’air tout à fait innocent.

— Écoute, Sam. C’est pas mon genre de moucharder, reprit-elle, mal à l’aise.

— Je sais bien.

Sam attendit la suite.

— C’est Orsay, chuchota Sinder en jetant un regard coupable derrière elle. On discute, de temps en temps. Elle est cool, dans l’ensemble. Et plutôt intéressante.

— Oui ?

— La plupart du temps.

— Oui ?

— Mais elle est un peu bizarre aussi, j’ai l’impression.

Sinder esquissa un sourire désabusé.

— Et c’est moi qui dis ça !

Sam attendit qu’elle poursuive. Il entendit derrière lui un bruit de verre brisé et des rires stridents : les gamins venaient de jeter leur bouteille vide. Quelques jours plus tôt, un dénommé K.B. avait été retrouvé mort avec une bouteille de vodka à la main.

— Bref. Orsay, elle est allée voir le mur.

— Hein ?

— Sur la plage. Elle se prend pour… Écoute, va lui parler, OK ? Seulement, ne lui dis pas que c’est moi qui t’ai prévenu, promis ?

— Elle est là-bas en ce moment ? Mais il est deux heures du matin !

— C’est leur heure. Ils ne veulent pas risquer que Zil – ou toi, j’imagine – vienne les embêter. Tu vois les rochers sur la plage, après l’hôtel ? C’est là que tu la trouveras. Elle n’est pas seule. Il y a d’autres enfants avec elle.

Sam fut parcouru d’un frisson désagréable. Ces derniers mois, il avait appris à flairer les ennuis. Or, son instinct lui soufflait que quelque chose ne tournait pas rond.

— Bon, je vais aller jeter un coup d’œil là-bas.

— Super.

— Bonne nuit, Sinder. Sois prudente.

Il reprit sa marche en se demandant quelle nouvelle catastrophe se préparait. Lorsqu’il passa devant l’hôtel, il leva les yeux vers le balcon de Lana.

Pat, son labrador, avait dû l’entendre car il poussa un bref aboiement furieux.

— Ce n’est que moi, Pat, murmura Sam.

Rares étaient les chiens et les chats encore en vie dans la Zone. Si Pat n’avait pas fini en rôti, c’est parce qu’il appartenait à la Guérisseuse.

Arrivé au sommet de la falaise, Sam regarda en bas et distingua plusieurs personnes perchées sur les rochers au bord de l’eau. À l’époque où Sam surfait encore, ils étaient dangereux. C’était là qu’il traînait avec Quinn dans l’attente d’une grosse vague.

Sam n’eut pas besoin de lumière pour descendre le long de la falaise. Il aurait pu le faire les yeux fermés. Au bon vieux temps, il l’escaladait chargé de tout son équipement.

En atteignant le sable, il entendit des voix étouffées. L’une parlait. L’autre pleurait.

L’enceinte de la Zone, cette paroi infranchissable, mystérieuse qui délimitait leur petit univers, irradiait presque imperceptiblement dans l’obscurité. Ce n’était pas tant qu’elle brillait, on aurait plutôt dit qu’elle était légèrement translucide.

Un feu brûlait sur la plage, nimbant d’une pâle lueur orangée un cercle étroit de sable, d’eau et de rochers.

Personne ne vit Sam approcher ; il eut donc le temps d’identifier la plupart des enfants présents : Francis, Cigare, Dylan, Orsay et d’autres.

— J’ai vu quelque chose…, lança Orsay.

— Parle-moi de ma mère, cria quelqu’un.

Orsay leva la main en signe d’apaisement.

— S’il vous plaît. Je fais de mon mieux pour établir un contact avec vos proches.

— Orsay n’est pas un téléphone portable, aboya la fille aux cheveux noirs qui se tenait à côté d’elle. C’est très douloureux pour la Prophétesse de toucher la paroi. Laissez-la tranquille et écoutez-la.

Sam plissa les yeux mais ne reconnut pas la fille qui parlait dans la lumière vacillante du feu. Était-ce une amie d’Orsay ? Sam croyait pourtant connaître tous les enfants de la Zone.

— Reprends, Prophétesse, dit-elle.

— Merci, Nerezza.

Sam secoua la tête, perplexe. Non seulement il ignorait tout des agissements bizarres d’Orsay, mais il ne savait pas non plus qu’elle s’était offert les services d’un manager personnel. Le visage de cette Nerezza ne lui disait rien.

— J’ai vu quelque chose, répéta Orsay d’une voix hésitante, comme si elle s’attendait à être interrompue. J’ai eu une vision.

Un murmure parcourut la petite assemblée. À moins qu’il ne s’agisse du clapotis de l’eau sur le sable.

— Dans cette vision, j’ai vu tous les enfants de la Zone, du plus jeune au plus âgé, perchés là-haut.

Tous les regards se tournèrent vers la falaise. Sam se baissa brusquement, puis se sentit bête : les ténèbres le dissimulaient.

— Les prisonniers de la Zone contemplaient le soleil couchant. Il était magnifique, plus rouge et plus flamboyant que jamais.

Orsay semblait hypnotisée par sa propre vision. Les enfants avaient reporté leur attention sur elle. Un silence total régnait parmi le petit groupe.

— Ils regardaient tous ce soleil rougeoyant. Mais, derrière eux, un démon est apparu.

Orsay grimaça comme si la vision de la créature lui était intolérable.

— Alors, les enfants ont compris que leurs proches les attendaient, bras ouverts, dans ce soleil. Pères et mères, tous réunis, attendant dans l’angoisse le retour de leurs enfants.

— Merci, Prophétesse, déclara Nerezza.

— Ils attendent…, murmura Orsay en agitant la main vers la paroi. Derrière le mur. Juste au-delà du soleil couchant.

Elle s’assit lourdement par terre, comme une marionnette dont on aurait tranché les fils. Elle resta immobile un long moment, recroquevillée sur elle-même, les paumes ouvertes sur les genoux, la tête baissée, puis se redressa avec un sourire tremblant.

— Je suis prête.

À ces mots, elle posa la main sur le mur de la Zone. Sam frémit. Il savait, par son expérience personnelle, que toucher la paroi, c’était comme saisir à pleines mains un fil électrifié. Cela n’entraînait aucune séquelle, mais c’était extrêmement douloureux.

Le visage fin d’Orsay était déformé par la douleur, et cependant elle parla d’une voix claire et tranquille, comme si elle récitait un poème.

— Elle rêve de toi, Bradley.

Bradley, c’était le vrai nom de Cigare.

— Elle rêve de toi… Tu es au parc d’attractions. Tu as peur de monter dans les montagnes russes… Elle se rappelle que, ce jour-là, tu avais rassemblé tout ton courage… Tu lui manques…

Cigare renifla. Il tenait à la main une arme de sa fabrication, un sabre en plastique à l’extrémité duquel il avait fixé des lames de rasoir. Ses cheveux étaient rassemblés en queue de cheval.

— Elle… elle sait que tu es ici… Elle sait… Elle veut que tu retournes auprès d’elle…

— C’est impossible, gémit Cigare, et l’assistante d’Orsay passa un bras autour de ses épaules.

— Le moment venu…, chuchota Orsay.

— Quand ? dit-il dans un sanglot.

— Elle rêve que vous serez bientôt réunis… Elle rêve… Dans trois jours seulement, elle le sait, elle en est sûre…

La voix d’Orsay avait pris une inflexion presque extatique.

— Elle a vu d’autres le faire, reprit-elle.

— Quoi ? fit Francis.

— Ceux qui sont réapparus, répondit Orsay d’un ton rêveur, comme engourdie par le sommeil. Elle les a vues à la télé… les jumelles, Emma et Anna… Elles ont donné des interviews…

Orsay ôta brusquement la main du mur comme si elle venait juste de sentir la douleur.

Personne n’avait remarqué la présence de Sam. Il hésita. Il devait découvrir ce qui se tramait. Pourtant, il avait l’impression étrange d’interrompre un moment sacré.

Il recula dans la pénombre en prenant soin de ne pas faire de bruit.

— C’est tout pour ce soir, annonça Orsay en baissant la tête.

— Mais je veux que tu me parles de mon père, la pressa Dylan. Tu m’avais promis que, ce soir, c’était mon tour !

— Elle est fatiguée, déclara l’assistante d’Orsay d’un ton ferme. Tu n’imagines pas à quel point c’est difficile pour elle.

— Mon père tente peut-être d’entrer en contact avec moi, gémit Dylan en pointant du doigt l’enceinte comme s’il se représentait son père, de l’autre côté, à cet endroit précis, en train d’essayer de voir à travers une paroi en verre dépoli. Il est peut-être là. Il…

Il s’interrompit, incapable de poursuivre, et Nerezza l’attira contre elle pour le réconforter, comme elle l’avait fait avec Cigare.

— Ils sont tous de l’autre côté, murmura Orsay. Ils sont si nombreux… si nombreux…

— La Prophétesse réessaiera demain, conclut son assistante. Maintenant, rentrez chez vous. Allez !

Le petit groupe obéit à contrecœur. Sam comprit que leurs pas les conduiraient droit vers lui. Les braises du feu disparurent dans une pluie d’étincelles.

Il se réfugia dans un creux de rocher. Il n’y avait pas un coin de cette plage et de cette falaise qu’il ne connût parfaitement. Il attendit que Francis, Cigare, Dylan et les autres aient remonté le sentier et se soient éloignés dans la nuit. Orsay, visiblement épuisée, leur emboîta le pas. Comme elle passait près de lui en s’appuyant sur son assistante, elle s’arrêta et son regard se posa sur Sam, alors qu’il se savait invisible.

— J’ai rêvé d’elle, Sam, dit-elle. J’ai rêvé d’elle.

Sam eut soudain la bouche sèche. Il prit une profonde inspiration et demanda malgré lui :

— Ma mère ?

— Elle rêve de toi… Elle dit… Elle dit…

Orsay s’affaissa contre son assistante, qui dut la rattraper pour éviter qu’elle ne tombe à genoux.

— Elle dit… Laisse-les partir, Sam. Laisse-les partir le moment venu.

— Quoi ?

— Un jour, le monde n’aura plus besoin de héros. Le vrai héros sait quand s’effacer.
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DOUCEMENT, DOUCEMENT


Doucement s’en va le jour

Doucement, doucement

À pas de velours.



Ç’avait probablement toujours été une jolie berceuse, pensait Derek. Peut-être même que lorsque quelqu’un de normal la chantait, elle pouvait faire monter les larmes aux yeux.

Mais Jill, la sœur de Derek, n’était pas une personne normale.

Les belles chansons avaient parfois un pouvoir enchanteur. Pourtant, quand Jill chantait, le choix de la chanson importait peu : elle aurait pu chanter l’annuaire ou une liste de courses. Quels que soient l’air ou les paroles, c’était si beau, si poignant, qu’on ne pouvait pas ne pas être touché.

Il avait envie de s’endormir. Quand elle chantait, il ne souhaitait rien d’autre.

Derek avait vérifié que les fenêtres étaient fermées, car, quand Jill chantait, tous ceux qui étaient à portée de voix venaient l’écouter. C’était plus fort qu’eux.

D’abord, personne n’avait compris ce qui se passait. Jill était à peine âgée de neuf ans ; elle n’avait rien d’une chanteuse professionnelle. Pourtant, un jour, environ une semaine plus tôt, elle s’était mise à fredonner un air stupide. Le générique d’un dessin animé. Derek s’était arrêté net, incapable de bouger. Et quand Jill s’était tue, il avait eu l’impression de s’éveiller d’un rêve parfait.

Il lui avait fallu une bonne journée pour comprendre que le don de sa petite sœur n’était pas ordinaire. Il devait regarder la réalité en face : Jill était une mutante.

Cette découverte le terrifia. Derek était normal. Les mutants – Dekka, Brianna, Orc et Sam en particulier – l’effrayaient. Grâce à leurs pouvoirs, ils faisaient ce qu’ils voulaient ; personne ne pouvait les en empêcher.

Pour la plupart, ils se comportaient bien et utilisaient leurs dons à des fins utiles. Mais Derek avait vu Sam Temple se battre contre un autre dégénéré super puissant, Caine Soren. Ils avaient détruit une grande partie de la place en essayant de s’étriper. Derek s’était tapi dans un coin tandis que la bataille faisait rage.

Tout le monde savait que les mutants ne se prenaient pas pour n’importe qui. Que c’étaient eux qui mangeaient le mieux. On n’en avait jamais vu un se nourrir d’insectes ou de rats. Quelques semaines auparavant, quand la famine était à son comble, Derek et Jill avaient été réduits à manger des sauterelles.

Les dégénérés n’en étaient jamais arrivés là. Tout le monde le savait. Du moins, c’était ce que Zil prétendait. Et pourquoi aurait-il menti ?

Mais, désormais, la propre sœur de Derek était des leurs. Pourtant, lorsqu’elle chantait, Derek s’évadait de la Zone. Quand Jill chantait, le soleil brillait, l’herbe était verte et une brise fraîche soufflait. Quand elle chantait, leurs parents étaient de nouveau parmi eux, ainsi que tous ceux qui avaient disparu.

Quand Jill chantait, la réalité cauchemardesque de la Zone se dissipait au profit de la chanson, seulement la chanson. Elle était si belle quand Jill la chantait qu’elle transperçait le cœur de Derek. Oh, comme il se sentait heureux, même là, assis dans le noir, dans cette maison pleine de tristes souvenirs !

Un faisceau de lumière aveuglante déchira l’obscurité. Jill se tut. Le faisceau de la lampe traversa les voilages de la fenêtre, se promena dans la pièce et s’arrêta d’abord sur Derek, puis sur le visage constellé de taches de rousseur de Jill en se reflétant dans ses yeux bleus.

Soudain, la serrure de la porte d’entrée vola en éclats. Les intrus, cinq garçons armés de battes de base-ball et de pieds-de-biche, s’engouffrèrent dans la maison sans un mot, le visage dissimulé sous un bas ou derrière un masque d’Halloween. Mais Derek savait qui ils étaient.

— Non ! Non ! cria-t-il.

Les cinq garçons portaient de gros casques antibruits de tireurs, ils ne pouvaient donc pas l’entendre. Et surtout, ils ne pouvaient pas entendre Jill.

L’un d’eux se posta sur le seuil. C’était le chef, un avorton prénommé Hank. Malgré le bas qu’il avait enfilé sur sa tête et qui déformait ses traits comme de la pâte à modeler, ça ne pouvait être que lui.

L’un de ses complices, un gros garçon alerte qui portait un masque de lapin, s’avança vers Derek et le frappa à l’estomac de sa batte en aluminium. Il tomba à genoux.

Un autre gamin s’empara de Jill. Il plaqua la main sur sa bouche et quelqu’un lui donna un rouleau de scotch. Jill poussa un hurlement. Derek essaya de se relever, mais le coup qu’il avait reçu à l’estomac lui avait coupé la respiration. Le gros garçon le repoussa à terre.

— Ne sois pas bête, Derek. Ce n’est pas après toi qu’on en a.

À la lumière de la torche, ils bâillonnèrent Jill. Derek distinguait ses yeux écarquillés de terreur, qui imploraient son grand frère de lui venir en aide. Une fois Jill réduite au silence, les brutes ôtèrent leur casque. Hank s’avança vers Derek.

— Derek, Derek, Derek, dit-il en secouant lentement la tête, comme à regret. Je te croyais plus malin que ça.

— Laissez-la tranquille, hoqueta-t-il en se tenant le ventre pour réprimer une envie de vomir.

— C’est une mutante.

— C’est ma petite sœur. Et vous êtes chez nous.

— C’est une mutante, répéta Hank. Et cette maison est à l’est de First Avenue. Vous êtes dans une zone interdite aux dégénérés.

— Allez, mon vieux, supplia Derek. Elle ne fait de mal à personne.

— Ce n’est pas le problème, intervint un dénommé Turk, que sa démarche clopinante rendait reconnaissable entre tous. Les mutants restent avec les mutants, et les normaux avec les normaux. C’est la règle.

— Elle ne fait rien de plus que…

Hank le gifla à toute volée.

— La ferme, espèce de traître. Un normal qui prend le parti d’un mutant, on lui réserve le même sort. C’est ce que tu veux ?

— Et puis, renchérit le gros garçon en gloussant, on ira mollo avec elle. On va juste lui couper le sifflet, si tu vois ce que je veux dire.

Il dégaina un poignard rangé dans un étui fixé à sa taille.

— T’as compris, Derek ?

Derek sentit son courage l’abandonner.

— Le chef a décidé d’être indulgent. Mais c’est pas un faible pour autant. Soit la mutante passe à l’ouest dès maintenant, soit…

Il laissa sa menace en suspens.

Les larmes coulaient abondamment sur les joues de Jill. Elle avait du mal à respirer. Derek voyait bien qu’elle cherchait de l’air. Elle risquait de s’étouffer si on ne la relâchait pas très vite.

— Laissez-moi au moins lui donner sa poupée, implora-t-il.



— C’est Panda.

Caine émergea d’un cauchemar, comme pris au piège entre les mailles d’un gigantesque filet. Il cligna des yeux. Il faisait encore nuit.

Si la voix ne semblait pas avoir de propriétaire, il la reconnut tout de suite. Même en pleine lumière, il n’aurait pas pu voir son interlocuteur, qui avait le pouvoir de se fondre dans le paysage au point de disparaître presque entièrement.

— Bug. Pourquoi tu me déranges ?

— C’est Panda. Je crois qu’il est mort.

— Tu as écouté son cœur ?

Une autre pensée lui vint.

— Tu me réveilles pour m’annoncer la mort de quelqu’un ? C’est une raison, ça ?

Caine attendit une réponse qui ne vint pas.

— Bon, fais ce que tu as à faire, dit-il enfin.

— On ne peut pas récupérer son corps. Il a pris la voiture. Tu sais, la verte…

Caine secoua la tête et s’efforça de retrouver ses esprits, mais les rêves et les souvenirs lui embrouillaient les idées.

— Il n’y a plus d’essence dans le réservoir de cette bagnole.

— Il l’a poussée dans la pente, puis il a sauté à l’intérieur. Elle a roulé jusqu’au virage.

— Il y a un rail de sécurité à cet endroit.

— Elle est passée à travers. Elle a dévalé tout le ravin. Et c’est profond. J’en sais quelque chose, on vient de descendre avec Penny.

Caine n’avait pas envie d’entendre la suite. Panda était un gars réglo. Ce n’était pas une ordure, comme les quelques partisans qu’il lui restait. Voilà qui expliquait peut-être pourquoi il avait précipité une voiture du haut d’une falaise.

— Bref, il est mort, aucun doute là-dessus. Je l’ai sorti de la voiture avec l’aide de Penny, mais on n’arrive pas à le remonter.

Caine se leva, les jambes tremblantes, l’estomac vide, l’esprit brumeux.

— Montre-moi, ordonna-t-il.

Ils sortirent dans la nuit noire. Leurs pas crissaient sur le gravier envahi par le chiendent. « Pauvre pensionnat Coates », pensa Caine. Autrefois, l’endroit était méticuleusement entretenu. La directrice n’aurait certainement pas approuvé l’énorme trou dans la façade ni les ordures éparpillées dans l’herbe trop haute.

Ils n’eurent pas à marcher bien longtemps. Caine garda le silence pendant tout le trajet. Si Bug lui rendait service quelquefois, ce n’était pas à proprement parler un ami.

Sous le clair de lune, il n’eut aucun mal à repérer l’endroit où le rail de sécurité avait été arraché. Il pendait dans le vide, tel un ruban d’acier.

Caine scruta le fond du ravin plongé dans les ténèbres et distingua la voiture renversée, les quatre roues en l’air. Une portière était ouverte. Il lui fallut quelques minutes pour localiser le cadavre. Avec un soupir, il leva les mains. Panda se trouvait presque hors de portée, aussi son corps, au lieu de s’élever brusquement du sol, amorça-t-il une ascension pénible, comme si un prédateur invisible le retenait dans ses griffes. Une fois qu’il eut une meilleure « prise », Caine le fit léviter sur le dos tandis que ses yeux grands ouverts fixaient les étoiles sans les voir, et le déposa doucement sur la route. Puis, sans un mot, il reprit le chemin du pensionnat.

— Tu ne vas pas le transporter jusque là-bas ? gémit Bug.

— Tu n’as qu’à prendre une brouette. Porte ta viande tout seul.
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LE FOUET S’ABATTIT sur lui.

Il était fait de chair, mais dans ses cauchemars il prenait l’aspect d’un python qui lacérait ses bras, son dos, son torse.

La douleur était intolérable. Et pourtant, il avait survécu. Il avait supplié qu’on l’achève. Lui, Sam Temple, avait imploré le psychopathe de mettre fin à ses souffrances, de lui accorder le seul répit possible. Mais il n’était pas mort.

Douleur. Un mot insignifiant pour décrire son calvaire. Douleur et humiliation abjecte.

Et le fouet n’en finissait pas de s’abattre tandis que Drake Merwin riait à gorge déployée.

Sam s’éveilla dans ses draps trempés de sueur. Ce cauchemar ne le laissait jamais en paix : même enterré sous une montagne de rochers, Drake le tenait encore à sa merci.

— Tout va bien ?

La silhouette d’Astrid se découpa sur le seuil, à peine éclairée par la faible lueur des étoiles qui entrait par la fenêtre. Il l’aurait reconnue entre toutes. Belle avec des yeux bleus pétillants d’intelligence et pleins de compassion. Ses cheveux blonds et fins étaient en désordre comme elle sortait du lit.

Il pouvait se représenter le moindre détail de son visage avec plus de netteté que dans la réalité. Il avait passé tant de nuits à se l’imaginer, seul dans son lit.

— Oui, mentit-il.

— Tu as fait un cauchemar.

Ce n’était pas une question. Astrid entra. Il discerna le bruissement de sa chemise de nuit, sentit sa chaleur tandis qu’elle s’asseyait au bord du lit.

— C’est toujours le même ? demanda-t-elle.

— Oui, ça devient lassant. Je sais comment ça finit.

— Ça finit bien. Tu t’en sors sain et sauf.

Sam ne répondit pas. Oui, il avait survécu, et alors ?

— Retourne te coucher, Astrid, dit-il enfin.

Elle chercha son visage à tâtons. Comme ses doigts effleuraient sa joue, il détourna la tête de peur qu’elle ne découvre ses larmes, mais elle ne le laissa pas se dérober à ses caresses.

— Arrête, chuchota-t-il. C’est déjà assez dur comme ça.

— Tu essaies de plaisanter, là ?

Il rit et la tension retomba.

— Je n’ai pas fait exprès.

— Ce n’est pas que je n’ai pas envie, Sam, dit-elle en se penchant pour l’embrasser.

Il la repoussa doucement.

— Tu essaies de me distraire.

— Et ça marche ?

— À merveille, Astrid.

— Il est temps que je retourne me coucher.

Elle se leva et regagna la porte. Il roula hors du lit et ses pieds rencontrèrent le sol froid.

— J’ai besoin de prendre l’air.

Astrid s’arrêta sur le seuil.

— Sam, je t’ai entendu rentrer il y a deux heures à peine. Tu n’as presque pas dormi. Il fera jour dans deux heures. La ville peut survivre sans toi jusque-là. L’équipe d’Edilio veille au grain.

Sam enfila un jean, envisagea de mettre Astrid au courant des dernières mauvaises nouvelles, puis se ravisa. Il avait tout le temps de lui parler d’Orsay. Pas d’urgence.

— Il y a des problèmes que les gars d’Edilio ne sont pas de taille à affronter.

— Tu fais allusion à Zil ? demanda sèchement Astrid. Sam, je le déteste autant que toi, mais tu ne peux pas lui régler son compte pour le moment. Zil est un criminel, et il nous faut des lois, une organisation.

— C’est un sale petit voyou, et d’ici à ce que tu nous pondes une constitution, il faut le tenir à l’œil, rétorqua-t-il.

Avant qu’Astrid ait pu répliquer, il ajouta :

— Désolé. Ce n’est pas ta faute.

Astrid revint sur ses pas. Sam espéra que c’était son pouvoir de séduction qui la retenait dans la pièce, tout en sachant qu’il n’en était rien. Bien qu’il la distinguât à peine dans l’obscurité, il sentit qu’elle était tout près de lui.

— Écoute, Sam. Tout ça, ce n’est plus de ton ressort.

— Je me souviens d’un temps où vous vouliez tous que je prenne les choses en main.

Il enfila un tee-shirt raidi par le sel qui sentait la marée basse. C’était l’inconvénient quand on en était réduit à laver son linge dans l’eau de mer.

— D’accord, tu es un héros, concéda Astrid. Tu es sans aucun doute le plus courageux d’entre nous. Mais, à terme, ça n’est pas suffisant. Il nous faut des lois et des gens pour les faire appliquer. On n’a pas besoin de quelqu’un pour jouer les…

Elle s’interrompit juste à temps. Sam fit une grimace désabusée.

— Les patrons, tu veux dire ? Figure-toi que c’est pas facile de s’ajuster aussi vite. Avant la Zone, je m’occupais de mes affaires puis, du jour au lendemain, tout le monde m’a demandé de m’impliquer. Et voilà que, maintenant, vous essayez de me tenir à l’écart.

Les mots d’Orsay lui revinrent en mémoire. Le vrai héros sait quand s’effacer. Ces mots, ils auraient aussi bien pu sortir de la bouche d’Astrid.

— Tout ce que je te demande, c’est de te remettre au lit, dit-elle.

— Je connais un bon moyen de me persuader d’y retourner.

Astrid le repoussa gentiment.

— Bien essayé.

— Honnêtement, je ne pourrai pas me rendormir, de toute façon. Autant aller faire un tour.

— Bon. Ne tue personne, si possible.

Astrid avait parlé sur le ton de la plaisanterie, mais Sam se vexa. C’était vraiment ce qu’elle pensait de lui ? Non, ce n’était rien qu’une blague.

— Je t’aime, lança-t-il en se dirigeant vers l’escalier.

— Moi aussi.



Dekka ne se souvenait jamais de ses rêves. Elle était pourtant certaine d’en avoir, car, parfois, à son réveil, une ombre passait sur son esprit. Cependant, elle ne se rappelait jamais les détails. Les rêves ou les cauchemars hantaient son sommeil – apparemment, tout le monde rêvait, y compris les chiens –, mais Dekka n’en retenait que le vague pressentiment d’un danger.

Ses rêves et ses cauchemars, elle les vivait tous dans la réalité.

Ses parents l’avaient envoyée au pensionnat Coates, un établissement pour élèves à problèmes, bien que, dans son cas, les « problèmes » n’aient aucun lien avec ses rares écarts de conduite ou les quelques bagarres auxquelles elle avait participé. Dekka avait pour habitude de prendre le parti des faibles et, de temps en temps, elle était obligée d’en venir aux mains. Neuf fois sur dix, la dispute tournait court. Comme Dekka était robuste et qu’elle se laissait difficilement impressionner, les petits durs de son école trouvaient généralement un prétexte pour se défiler dès qu’ils avaient compris qu’elle ne reculerait pas. Cependant, en quelques occasions, des coups avaient été échangés. Dekka avait remporté des victoires et essuyé des défaites.

Mais pour ses parents le problème ne venait pas de ces bagarres. Après tout, ils l’avaient toujours encouragée à ne pas se laisser faire.

Ce qui avait motivé leur décision, c’était un baiser. Après l’avoir surprise en train d’embrasser une fille, un professeur avait appelé ses parents. Ce n’était même pas arrivé dans l’enceinte de l’école ; elles s’étaient fait pincer dans le parking d’un restaurant.

Dekka se rappelait ce baiser dans les moindres détails. C’était son premier, et elle n’avait jamais eu aussi peur de toute sa vie. Ensuite, en reprenant son souffle, elle avait ressenti une excitation incroyable.

Le moins que l’on puisse dire, c’est que ses parents avaient mal pris la nouvelle. Surtout quand elle avait mentionné le mot tabou pour la première fois. Son père ne voulait pas d’une fille lesbienne. Pour le lui faire comprendre, il avait employé un terme beaucoup plus cru. Puis il l’avait giflée à deux reprises. Quant à sa mère, elle s’était bien gardée d’intervenir.

Bref, Dekka avait été envoyée à Coates parmi des élèves allant du gamin sans histoires, dont les parents voulaient se débarrasser, au tyran brillant et manipulateur comme Caine, et Drake, son acolyte terrifiant.

Ses parents s’imaginaient qu’elle serait constamment sous surveillance. Après tout, Coates avait la réputation de remettre sur le droit chemin les enfants égarés. Or, une partie de Dekka rêvait d’entrer dans la norme, parce que sa vie aurait été plus facile. Néanmoins, elle n’avait pas choisi d’être ce qu’elle était, pas plus qu’elle n’avait décidé d’être noire. On ne pourrait pas la changer.

Mais à Coates Dekka avait rencontré Brianna, et toutes ses velléités de changement, de « normalité » avaient fondu comme neige au soleil. Elle était tombée amoureuse au premier regard. Même à cette époque, bien avant que Brianna devienne « la Brise », elle avait une assurance et un style que Dekka trouvait irrésistibles. Elle n’avait jamais avoué ses sentiments à Brianna, et elle n’oserait sans doute jamais se livrer.
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